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1.
Elle était presque arrivée.
Helen Thomas réprima un frisson. Elle était rarement revenue à Blackrose depuis la mort de sa mère, sept ans auparavant. Située sur les bords de l’Hudson, dans l’Etat de New York, cette vaste propriété d’apparence cossue attisait pourtant bien des convoitises…
La vieille Ford traversa à vive allure les quartiers assoupis de Stony Ridge et s’engouffra sous l’épaisse voûte forestière qui assombrissait la dernière étape du voyage : plus que quelques kilomètres à parcourir, songea-t-elle avec une soudaine impatience. A mesure qu’elle s’éloignait de la ville, le paysage changeait, les bâtiments laissant place à des champs vert tendre, baignés dans la douce lueur du couchant. Les vagues de chaleur du mois de juin, d’ordinaire assez intenses, commençaient tout juste à déferler sur la région, mais elles ne tarderaient pas à transformer l’herbe des collines alentour en un foin sec et pâle.
Helen exécuta quelques mouvements de tête pour détendre son cou et ses épaules ankylosés. Et ce fut presque avec soulagement qu’elle s’engagea dans l’allée qui menait à Blackrose… Mais à peine eut-elle aperçu le portail d’entrée qu’elle donna un violent coup de frein.
Qu’avait-il fait ?
Incrédule, la jeune femme coupa le moteur et sortit de voiture. Elle contempla les grands piliers de brique qui avaient remplacé les anciens, plus bas et à demi effondrés, sur lesquels étaient postés deux lions de pierre, gardiens du domaine depuis plus de soixante ans. Les lions avaient disparu. Et un gigantesque portail de fer forgé, très travaillé, reliait les nouveaux piliers, protégeant la propriété d’éventuels intrus.
Marcus croyait-il qu’une simple grille, aussi massive soit-elle, suffirait à le couper de sa propre famille ? Peut-être…
Furieuse, Helen s’approcha à grands pas. L’amatrice d’art qu’elle était, doublée d’une femme d’affaires avisée, ne put s’empêcher d’admirer l’ouvrage qui s’offrait à sa vue. En d’autres circonstances, elle aurait sans doute vanté le talent artistique et le savoir-faire de son créateur : ce portail ne ressemblait à rien de ce qu’elle avait vu jusqu’alors. Mais, pour l’heure, sa présence faisait naître en elle une rage indicible.
Où étaient ses lions ? Qu’en avait fait Marcus ?
Il n’avait pas le droit !
Elle secoua violemment la grille, et constata qu’elle n’était pas verrouillée. Pour faire coulisser le lourd battant, il suffisait de soulever la barre qui le retenait. Elle actionna le mécanisme sans attendre, et le portail s’ouvrit doucement. « Allons ! » s’intima-t-elle, s’exhortant au calme. Elle n’était plus une enfant, maintenant. Elle ne se laisserait pas intimider par son père, malgré la mainmise qu’il tentait d’exercer sur sa propriété !
Car Marcus était désormais son hôte à Blackrose, et il était grand temps de le lui rappeler. Par respect pour sa mère, Helen n’avait jamais réclamé l’usufruit de la propriété, pas même lorsque son père s’était remarié. Mais, cette fois-ci, il était allé trop loin. Ce portail était une véritable provocation. En revendiquant ce qu’il croyait être son dû, il la poussait à un affrontement direct !
Soit : elle relèverait le défi, et sortirait victorieuse de la bataille ! Elle était propriétaire du domaine, après tout. Dès qu’elle aurait repris possession de son bien, elle ferait démolir ce portail et remettre en place les lions de pierre.
De nouveau installée derrière le volant, elle s’engagea sur l’allée bordée de marronniers qui menait à la vaste demeure. Si Marcus s’était enfin décidé à rénover la propriété, pourquoi ne commençait-il pas par des travaux plus urgents ? L’allée était dans un état pitoyable. A chacune de ses visites, les ornières étaient plus nombreuses. Pourvu qu’elle ne brise pas un essieu, espéra-t-elle sans pour autant ralentir l’allure. Déjà, elle appréhendait la confrontation à venir.
Elle et Leigh, sa sœur jumelle, avaient passé leur vie à ménager celui qui était leur géniteur, et appris très tôt à l’éviter. Helen ne savait plus quand elle avait commencé à l’appeler Marcus, mais du plus loin qu’elle s’en souvenait, jamais elle ne l’avait considéré comme un père.
D’ordinaire, lorsqu’elle franchissait le dernier virage, la vue de l’imposante demeure de briques rouges la rassérénait. Mais ce soir, la maison qui se découpait sur l’horizon déclinant n’avait plus rien d’accueillant : elle semblait abandonnée. Et loin d’évoquer des souvenirs heureux, elle semblait mettre le visiteur en garde contre ce qui l’attendait à l’intérieur…
Helen secoua la tête avec dépit. Jadis, Blackrose était un havre de paix. Mais tout avait changé sept ans auparavant. Et ce soir, aucune lumière ne brillait pour lui souhaiter la bienvenue. La bâtisse ressemblait au décor en carton-pâte d’un film d’épouvante.
Helen et sa sœur s’y sentaient si mal accueillies qu’elles limitaient leurs visites au strict minimum. Depuis qu’elles étaient parties étudier à l’université de Wellesley, quelques années plus tôt, elles n’avaient quasiment plus mis les pieds sur les terres de leur enfance.
Comment avait-il osé retirer ses lions ?
La question revenait, tournait en boucle dans son esprit. C’était pourtant elle et Leigh qui étaient propriétaires de Blackrose, pas Marcus ! En tant qu’aînée, Helen hériterait de cette maison et de toutes ses dépendances le jour de son vingt-cinquième anniversaire. Son père l’ignorait-il ?
Bien sûr que non, trancha-t-elle rageusement. D’ailleurs, c’était sans doute parce qu’elle approchait de ses vingt-cinq ans que Marcus avait fait construire ce portail. Elle n’était pas dupe : ni lui ni Eden, son épouse, ne se réjouissaient de sa visite. Mais, tout de même, elle était loin de s’attendre à un tel accueil !
Pas question, pourtant, de céder à leur provocation : même ivre de rage, elle ne les mettrait pas à la porte. Elle n’avait certes aucune affinité avec Marcus. Mais, comme sa mère avant elle, elle acceptait le lien de sang qui les unissait. Pourquoi Marcus ne faisait-il pas de même de son côté ? Bien que Helen n’ait pas encore fêté ses vingt-cinq ans, il n’était plus le maître à Blackrose. Elle était majeure désormais, et libérée de sa tutelle !
Bien sûr, la présence de Leigh à son côté l’aurait rassurée. Mais à quoi bon imposer à sa sœur les affrontements à venir ? La jeune femme s’était envolée pour l’Angleterre la semaine précédente, et pour rien au monde Helen ne lui aurait demandé d’abréger ses vacances. D’autant qu’elle se sentait parfaitement capable d’essuyer seule la colère de leur père. Après tout, il ne pouvait rien contre elle !
A moins de la faire disparaître, comme il l’avait fait pour leur mère…
Helen chassa vite cette pensée morbide de son esprit. Se concentrant sur sa conduite, elle s’appliqua à éviter les ornières qui lui barraient la route. En dépit de son intime conviction — qu’elle partageait avec sa sœur —, personne n’avait jamais prouvé que Marcus était impliqué dans la disparition de leur mère.
Comme elle contournait le terre-plein aménagé devant la maison pour aller se garer près de la porte de derrière, la jeune femme réprima un frisson. Inutile de le nier : son père lui inspirait une peur secrète, depuis toujours. Tant que son grand-père maternel était encore en vie, elle ne s’en était pas souciée. Marcus n’ayant jamais daigné s’intéresser à leur sort, c’était le vieil homme qui leur avait servi de père, à sa sœur et à elle. Lorsqu’elles étaient petites, leur mère avait tenté de justifier l’attitude de son mari à leur égard, mais elle avait vite cessé. Et toute la famille s’était accommodée de la situation.
Vers l’âge de onze ans, Helen, convaincue que Marcus n’était pas son vrai père, avait cherché son extrait de naissance… et pleuré toutes les larmes de son corps en découvrant qu’elle était bien la fille de cet homme froid et inaccessible.
Comment un père pouvait-il se montrer si distant ? Il était médecin, tout de même, et pas n’importe quel médecin ! Gynécologue obstétricien de renom, il soignait une clientèle huppée. Personne n’avait jamais pu expliquer l’indifférence avec laquelle il traitait sa propre famille… Mais très vite, Helen et Leigh s’étaient accoutumées à la situation. Il arrivait qu’elles restent des jours entiers sans voir Marcus — ce qui ne les importunait pas le moins du monde, d’ailleurs.
Bien qu’il n’ait jamais proféré la moindre critique à son égard, Dennison Hart, le grand-père des jumelles, partageait leur antipathie à l’égard de Marcus. Il avait cependant fait aménager un cabinet médical dans l’aile avant de la demeure, pour épargner à son gendre les longs trajets jusqu’à l’hôpital du comté. Un geste généreux… A moins qu’il n’ait voulu éviter que Marcus n’oblige sa famille à quitter Blackrose ? Leigh en avait toujours été persuadée. Et sans doute n’avait-elle pas tort…
Tout avait changé quand Dennison avait été victime d’une attaque cardiaque. Le vaste domaine s’était comme assombri du jour au lendemain. Les querelles qui opposaient Marcus et Amy, déjà vives avant le décès du vieil homme, s’étaient multipliées. Plus que jamais, Helen et sa sœur s’étaient efforcées d’éviter leur père. L’une comme l’autre espéraient secrètement qu’Amy se résoudrait enfin à demander le divorce. Et ordonnerait à Marcus de quitter les lieux.
C’était exactement l’inverse qui s’était produit : quelques mois après le décès de son père, Amy Thomas avait quitté Blackrose pour se rendre à New York. Un simple voyage d’agrément, avait-elle assuré. Mais en constatant que leur mère ne les appelait pas pour les informer de son arrivée, Helen et sa sœur avaient imaginé le pire.
Elles ne se trompaient pas. Interrogé, le voiturier de l’hôtel où Amy était descendue avait constaté la disparition de son véhicule, le lendemain de son arrivée. Ni la voiture ni sa propriétaire n’avaient jamais été retrouvées. Et bien que leur mère ait laissé ses bagages à l’hôtel, Helen et Leigh avaient toutes deux compris que la malheureuse femme ne reviendrait jamais les récupérer…
Ce fut en remuant ces tristes souvenirs qu’Helen s’approcha de la porte de la cuisine – fermée à clé et désormais protégée par une grille de fer forgé.
Interdite, elle pressa longuement la sonnette. Sans succès : à l’intérieur, tout était silencieux. Où étaient donc Mme Walsh et sa fille Kathy ? Les deux femmes logeaient derrière la cuisine, et sortaient rarement le soir.
De plus en plus intriguée, Helen recula d’un pas pour mieux distinguer la façade, à demi plongée dans l’obscurité. Elle remarqua alors que toutes les portes et les fenêtres étaient munies de barreaux. Une vive inquiétude l’envahit. Que se passait-il ici ? Marcus préparait-il le siège de Blackrose ?
Tournant les talons, elle se dirigea vers l’ancienne grange, transformée en garage. Un coup d’œil à l’intérieur lui fournirait peut-être un indice ? Elle était à mi-chemin, lorsqu’une lumière tremblante attira son attention. Le petit bosquet, à quelques mètres de là, semblait traversé d’éclairs rougeoyants. Un incendie ?
Lâchant son sac de voyage, elle s’élança, puis ralentit en constatant que les flammes ne grossissaient pas. Un étrange bruit de marteau, très rythmé, se faisait entendre… Helen avança prudemment. Et s’arrêta à l’entrée de la clairière.
Le domaine de Blackrose datait du dix-neuvième siècle. Au tournant du siècle, un incendie avait ravagé le bâtiment principal : la maison actuelle avait été bâtie sur les décombres de l’ancienne. Quelques dépendances avaient néanmoins échappé aux flammes, dont une forge restée inoccupée depuis. Jusqu’à aujourd’hui…
En poussant la porte, Helen constata que la forge était vide. La lumière provenait d’un autre foyer — improvisé, celui-là : à l’extérieur du bâtiment, un homme était penché sur un feu qu’alimentait un gros réservoir de propane. De profil, ses traits durcis par la chaleur intense se découpaient nettement dans la lumière des flammes. Des mèches de cheveux bouclés, noirs et épais, tombaient sur sa nuque trempée de sueur. Vêtu d’un jean et d’un débardeur blanc, il possédait le genre de musculature qui doit davantage au travail physique qu’à la fréquentation des salles de gym.
Sa main gauche disparaissait sous un gant lourd et épais, semblable à une pince. Il s’en aida pour saisir un morceau de métal rougi dans la forge, qu’il posa sur une enclume. De sa main droite, nue celle-là, il abattit un énorme marteau sur le morceau de métal — et répéta son geste, encore et encore, avec une régularité qui déformait étrangement son tatouage, au biceps droit. Fascinée, Helen l’observa en silence. Bien que violents, ses gestes étaient empreints d’une indéniable sensualité. Tout à son effort, il semblait enchaîné à son enclume, qu’il frappait comme s’il s’était agi d’un obscur démon, visible de lui seul.
Helen s’avança à pas de loup, captivée par l’étrange beauté qui se dégageait de la scène. Une nouvelle fois, l’homme posa la barre de fer dans les flammes. Curieuse de découvrir l’objet qu’il fabriquait, elle fit quelques pas supplémentaires…
Elle était sûre de n’avoir fait aucun bruit. Pourtant, l’homme se retourna brusquement.
— Qui diable êtes-vous ? interrogea-t-il d’un ton bourru en ôtant ses lunettes de protection à l’aide du manche de son marteau.
Son regard, d’une intensité magnétique, appelait le respect. Mais Helen ne se laissa pas intimider.
— A votre place, répliqua-t-elle en relevant le menton, je me garderais d’invoquer le diable. Vous avez vous-même l’air de sortir tout droit des flammes de l’enfer !
Surpris, l’inconnu cligna des yeux. Les commissures de ses lèvres se soulevèrent… mais cette esquisse de sourire céda immédiatement place à un rictus sévère, qui durcissait ses traits.
— Raison de plus pour vous sauver, petite fille.
Helen sentit un étrange frisson courir le long de sa nuque. Qui était cet homme ? Et que faisait-il ici ?
— Primo, je ne suis pas du genre à prendre la fuite. Et secundo, il y a longtemps que je ne suis plus une petite fille.
L’inconnu s’adoucit, trahissant un amusement qu’il s’empressa de cacher.
— Combien de temps, au juste ? rétorqua-t-il.
D’impérieux, il s’était fait malicieux, s’exprimant d’une voix suave et douce comme du velours.
Helen se détendit à son tour. Pourtant, elle aurait dû rester sur ses gardes… mais cet homme, malgré ses regards insistants, ne la menaçait pas. Il dégageait même une certaine mélancolie, qui piquait sa curiosité.
— Je suis assez grande pour savoir que vous violez une propriété privée, assura-t-elle d’un ton qu’elle voulait léger.
— Vous croyez ?
Elle décida de le provoquer.
— Alors, vous rendez les armes ou vous pensez avoir besoin d’un marteau et d’un tison pour me repousser ?
Un autre sourire plissa ses lèvres, si furtif qu’elle douta de l’avoir aperçu. Puis, avec un soin étudié, il posa son marteau. La pièce de métal rougi qu’il tenait dans son autre main émit un chuintement sonore lorsqu’il la plongea dans un grand bac d’eau.
— Je prends le risque, dit-il.
— Dans ce cas, prenez aussi celui de décliner votre identité, rétorqua-t-elle du tac au tac. Car je ne sais toujours pas qui vous êtes ni ce que vous faites ici.
— Vous êtes bien mal placée pour poser ce genre de question. Je travaille ici, moi. Et vous, qui êtes-vous ?
— Marcus…, commença-t-elle.
— Je présume que vous connaissez le propriétaire de cette demeure ?
— Très bien, en effet, puisque c’est moi !
Il baissa les yeux pour retirer ses gants, mais elle eut le temps de lire la surprise sur son visage.
— Vous êtes un peu jeune pour posséder un endroit pareil, vous ne trouvez pas ?
— Décidément, vous semblez très intéressé par mon âge.
Elle sentit son regard se poser sur elle.
— C’est vous qui m’intéressez, lâcha-t-il d’une voix égale.
Estomaquée, Helen ne répondit rien. Puis elle se reprit, tenta de chasser le trouble qui l’avait saisie et décida d’ignorer cette réplique.
— Ecoutez, il se fait tard et… j’ai besoin de me reposer, énonça-t-elle vivement. Marcus est-il là ?
— Je n’en ai pas la moindre idée.
— Dans ce cas, vous avez bien une clé de la grille que vous avez installée à l’entrée de la cuisine ?
— De votre cuisine, rectifia-il doucement, en glissant ses pouces dans les passants de la ceinture de son jean.
— Tout à fait. Je m’appelle Helen Hart Thomas et depuis deux semaines, ma sœur et moi sommes propriétaires de Blackrose.
Elle exagérait à peine. Il y avait deux semaines que le décès de leur mère avait été officiellement prononcé. Depuis lors, seules Helen et sa jumelle étaient en droit de revendiquer la propriété du domaine dont Amy avait hérité de son père.
Le forgeron la considéra quelques instants en silence. Il faisait nuit noire, désormais. Elle distinguait à peine son visage dans l’obscurité. Quand il reprit la parole, elle tressaillit comme s’il l’avait touchée.
— Je n’ai pas de clé, madame Thomas. Il faudra que vous les réclamiez à M. Thomas.
— Oh, mais j’y compte bien ! Désolée de vous avoir dérangé.
D’un mouvement vif, elle tourna les talons, fit deux pas… puis jeta un coup d’œil par-dessus son épaule : l’étranger n’avait pas bougé.
— Et j’exige qu’on remette mes lions en place !
Il fronça les sourcils.
— Vous voulez parler des lions de pierre qui gardaient l’entrée principale ? M. Thomas voulait que je m’en débarrasse.
Elle se raidit.
— Vous ne les avez tout de même pas… ?
— Détruits ? acheva-t-il. Non. Je les ai mis en dépôt dans mon atelier.
Un profond soulagement l’envahit. Ses lions existaient toujours !
— Et où se trouve votre atelier ?
— A Murett Township, un village perdu dans les collines, à environ une heure de voiture d’ici. L’endroit ne figure pas sur toutes les cartes.
Il avait raison : elle n’en avait jamais entendu parler.
— Je veux que vous remettiez ces lions à la place exacte qu’ils occupaient auparavant. Et maintenant, je vous prie de m’excuser : je vais tâcher de trouver mon père. Bonne soirée, monsieur… ?
— Myers, répondit-il. Bram Myers.
— Très bien, monsieur Myers, j’ai été ravie de discuter avec vous. Désolée de m’éclipser ainsi, mais je crains d’être obligée d’enfoncer l’un de vos chefs-d’œuvre pour entrer dans ma propre maison.
Une fois de plus, elle sentit qu’il retenait un sourire.
— Je ne sais pas pourquoi, mais j’ai l’impression que vous en êtes capable.
— Vous avez raison ! rétorqua-t-elle.
— Essayez la porte de devant, suggéra-t-il. Je n’y ai pas encore installé de grille.
Helen acquiesça.
— Merci du conseil… Au fait, si j’étais vous, je ne perdrais pas mon temps à forger des grilles supplémentaires : j’ai l’intention de les retirer une à une !
Sans attendre sa réponse, elle s’engagea dans le petit chemin qui menait à la maison. Bram Myers la troublait — ce qui n’avait rien d’étonnant : il était incroyablement sexy. Dommage qu’elle n’ait pas besoin d’employer un forgeron…
Elle contourna la maison pour atteindre l’entrée principale, et gravit les marches du perron. Bizarrement, elle n’eut même pas besoin d’utiliser sa clé. La poignée de cuivre terni céda sous ses doigts. La porte s’ouvrit, révélant une pièce sombre et profonde peu engageante. Franchissant le seuil d’un pas hésitant, Helen chercha l’interrupteur à tâtons, et se sentit soulagée de le sentir sous ses doigts. Elle l’enclencha fermement… mais rien ne se produisit.
Pourtant, un lustre majestueux pendait au-dessus de sa tête. Il était possible qu’une des ampoules ait grillé… Mais toutes à la fois ? Certainement pas. Le courant avait dû être coupé, décida-t-elle.
Quant à la maison, elle semblait vide, abandonnée. Où donc Marcus et Eden étaient-ils partis ?
— Il y a quelqu’un ?
Seul un faible écho lui répondit.
Devant elle se dressait l’escalier monumental qui menait aux deux étages supérieurs. Derrière l’escalier se trouvait le salon, aux dimensions impressionnantes. A sa droite, la bibliothèque et, à sa gauche, l’étroit fumoir que son grand-père avait fait transformer en salle d’attente pour les patientes de Marcus.
Helen eut un léger choc en découvrant que la porte du fumoir était grande ouverte : en dehors des heures de consultation, Marcus la fermait toujours soigneusement à clé.
Décidément, quelque chose ne tournait pas rond… mais quoi ? Elle s’avança vers le cabinet de son père et constata que de lourds rideaux occultaient les fenêtres. Ils n’y étaient pas, lors de sa dernière visite… Quant à la salle d’attente, elle était plongée dans l’obscurité la plus complète.
— Hé ! Il y a quelqu’un ?
Un léger bruit se fit entendre. Là, tout près d’elle… Mal à l’aise, Helen faillit rebrousser chemin — avant de se l’interdire fermement. Elle était ici chez elle, et elle n’avait rien à craindre.
— Qui est là ? interrogea-t-elle d’une voix forte.
Aucune réponse. Helen remit en place une longue mèche échappée de sa queue-de-cheval, puis elle s’avança résolument vers un des coins les plus sombres de la pièce.
— Il y a quelqu’un ?
Toujours rien — sauf un léger glissement qui lui glaça les sangs.
Impossible de déterminer d’où venait ce bruit… mais quelqu’un se trouvait près d’elle. Quelqu’un qui n’avait manifestement pas l’intention de révéler sa présence.
Comme Helen s’avançait avec précaution dans la pièce, elle se heurta à un objet dur. Baissant la main, elle le toucha du bout des doigts et comprit qu’il s’agissait du bureau de la secrétaire. Un peu rassurée, elle se redressa et s’exhorta à continuer son exploration — malgré les images angoissantes, droit tirées de films d’épouvante, qui s’imposaient à son esprit. Il régnait dans ces lieux une atmosphère étrange, lourde de menaces.
Soudain, un courant d’air la fit frissonner, et elle perçut plutôt qu’elle ne vit un mouvement dans l’obscurité. La porte de la salle d’attente ouvrait sur un couloir, très étroit, qui menait lui-même à un bureau.
Helen retint sa respiration. Aucun doute possible : quelqu’un était tapi dans ce couloir, et l’observait en silence. N’y tenant plus, elle regagna le hall en courant…
Et se heurta de plein fouet à la haute silhouette qui se dressait devant elle.
Le cri jaillit du plus profond de son être. Des mains lui empoignèrent fermement les épaules, la secouant violemment pour la faire taire. Malgré sa terreur, elle décocha un coup de pied à son agresseur. Manifestement surpris, il poussa un cri étouffé et la lâcha.
— Calmez-vous, grommela-t-il. Je ne vous veux pas de mal !
Bram… C’était Bram ! comprit-elle, le cœur battant encore la chamade. Soulagée, elle se tourna vers lui, et il braqua sur elle le puissant faisceau de sa lampe torche. Aveuglée, elle l’écarta de son visage, et distingua ses traits sévères.
— Désolé de vous avoir effrayée, dit-il d’un ton calme.
— Effrayée ? répliqua-t-elle, furieuse. J’ai failli avoir une attaque, oui !
— Vraiment ? C’eût été fort regrettable.
Son impertinence l’agaça.
— Que faites-vous ici ?
— Je suis venu m’assurer que vous n’aviez pas enfoncé la porte, comme vous aviez menacé de le faire.
— Très drôle…
Elle tremblait malgré elle. La journée avait été longue, et son interlocuteur était dangereusement proche d’elle.
— Et les lumières ? demanda-t-il.
— Elles ne fonctionnent plus.
— J’avais remarqué.
Il dirigea le faisceau de sa lampe vers le hall, faisant jaillir et se tordre des ombres aux formes étranges.
— Ça va ? Vous tremblez.
— Bien sûr que je tremble ! Vous m’avez flanqué la trouille de ma vie.
— Vu la manière dont vous avez surgi de cette pièce, j’ai l’impression que je ne suis pas le seul.
Troublée, elle afficha une assurance qu’elle était loin d’éprouver.
— Il y a quelqu’un là-dedans. Mais personne ne m’a répondu quand j’ai appelé.
Il se raidit.
— Attendez-moi ici !
Bram s’élança vers la salle d’attente. Elle lui emboîta le pas, secrètement rassurée par sa présence. Sa puissante torche éclairait toute la pièce. Devant les épais rideaux de damas, ils découvrirent une rangée de chaises.
— Très accueillant ! J’espère que vous avez l’intention d’engager un décorateur, commenta-t-il avec ironie.
— C’est charmant, en effet…
Le faisceau de la lampe glissa derrière le bureau, révélant la lourde porte de bois sombre à double battant qui menait au repaire de Marcus. En constatant qu’elle était fermée, Helen sentit son estomac se serrer.
— Cette porte était ouverte il y a un instant, murmura-t-elle.
Sans la regarder, Bram se dirigea vers la porte et tendit la main vers la poignée.
— Vous en êtes sûre ?
— Evidemment !
Il actionna la poignée.
— Elle est fermée à clé, constata-t-il.
« Il y a quelqu’un dans le bureau ! » eut-elle envie de crier, mais les mots ne parvinrent pas à franchir ses lèvres.
— Je peux essayer d’enfoncer la porte, reprit Bram. Mais êtes-vous bien certaine que votre imagination ne vous joue pas des tours ? Ce serait compréhensible. Sans lumière, cette pièce est sombre comme un cercueil.
Pour appuyer ses dires, il éteignit sa lampe, les plongeant dans une obscurité totale. Helen étouffa un cri.
— Vous voyez… Je ne peux même pas distinguer la porte, et encore moins vous dire si elle est ouverte ou fermée, continua Bram avec la patience d’un maître d’école. Ce serait dommage de l’enfoncer si vous n’êtes pas absolument sûre qu’il y a quelqu’un derrière. De nos jours, on ne fabrique plus d’aussi belles portes en merisier massif.
Helen s’efforça de réfléchir. Cette porte avait-elle été ouverte, ou son imagination lui jouait-elle des tours ? Ce n’était pas impossible. D’autant qu’elle était fatiguée par les longues heures de voyage, et troublée par ce qu’elle avait découvert en arrivant à Blackrose. Qui savait ce dont Marcus serait capable s’il apprenait qu’elle avait enfoncé la porte de son bureau ?
Mais pourquoi pensait-elle à Marcus ? Elle était ici chez elle ! lui souffla une petite voix intérieure. Rien ne lui interdisait d’enfoncer une porte si elle le jugeait nécessaire… Pourtant, elle hésitait. Et si elle s’était trompée ?
— Les plombs ont sauté ? reprit Bram.
Il ralluma sa lampe électrique.
— Je ne sais pas.
Elle parvint à réprimer le tremblement de sa voix, mais pas les frissons qui lui secouaient le corps.
— Vous ne sentez rien ? s’enquit-elle malgré elle.
Il la regarda fixement.
— Sentir quoi ?
 « Le parfum du mal », murmura-t-elle tout bas, avant de hocher la tête.
— Non, rien. La maison a l’air… vide.
— Vous venez juste de dire qu’il y avait quelqu’un dans le bureau.
— Laissez tomber.
Gênée, elle se tourna vers le hall principal.
— Ecoutez, je crois que nous devrions essayer de rétablir la lumière, suggéra Bram. Savez-vous où se trouve le panneau électrique ?
Elle hocha la tête avec reconnaissance.
— Dans la cuisine.
— Vous pouvez m’y conduire ?
Il s’avança vers elle. Elle le savait imposant, mais le sentir si proche lui donna l’impression d’être petite et vulnérable.
— Ne me traitez pas comme une gamine ! le prévint-elle.
— Telle n’était pas mon intention. Préférez-vous que je vous laisse ?
— Non ! Non, répéta-t-elle d’un ton radouci, avant de prendre une profonde inspiration. Je suis un peu paniquée. Je ne comprends pas ce qui se passe… Où sont-ils tous ? Mme Walsh ? Kathy ? Il devrait y avoir quelqu’un. La porte principale était ouverte.
— Ah bon ?
Il paraissait un peu surpris.
— Puisque je vous le dis !
Il leva la main.
— Calmez-vous. Etes-vous toujours ainsi, sur la défensive ?
— Juste depuis…
Depuis qu’elle avait reçu la lettre du notaire qui lui demandait de venir à Blackrose pour discuter de questions importantes. Mais elle pouvait difficilement expliquer cela à un parfait étranger. Aussi reprit-elle :
— Depuis que je suis arrivée ici et que j’ai découvert que tout avait changé.
— Je comprends que cela vous agace, et j’en suis désolé, mais je n’ai vu personne depuis plusieurs jours déjà. Je suis resté dans la vieille forge pour terminer les pièces que votre père m’a commandées. Je ne connais aucun des noms que vous venez de mentionner. Depuis que je suis arrivé, vos parents sont les seules personnes auxquelles j’aie parlé.
— Mon père et sa femme, rectifia-t-elle.
Elle se détourna vivement pour échapper à son regard inquisiteur.
— La cuisine est par ici.
Ils s’engagèrent dans le hall enténébré. Bram pointa le faisceau de sa torche sur le plancher pour guider leurs pas. Normalement, la lumière de la lune aurait dû éclairer l’intérieur de la maison, mais ce soir, les nuages obstruaient le ciel et la maison ressemblait à une grotte déserte.
Bram était-il entré ici auparavant ? se demanda Helen. Et si oui, qu’en avait-il pensé ?
— Votre père vous attendait-il ? interrogea-t-il.
— Je ne l’ai pas appelé pour lui dire que je prenais la route, si c’est ce que vous voulez savoir.
Bram ne fit aucun commentaire. S’il se posait des questions sur la relation qu’elle entretenait avec Marcus, il n’en laissait rien paraître. Il ne lui avait même pas demandé de prouver son identité, se rappela-t-elle soudain. Elle aurait pu lui mentir, après tout ! Mais il s’en souciait peu, manifestement… Il n’était pas payé pour garder la propriété — seulement pour en armer toutes les ouvertures de barreaux en fer forgé. En fait, elle aurait dû le remercier de sa présence mais, trop troublée par leur proximité, elle n’y avait pas songé.
La cuisine était sombre et silencieuse. Helen actionna l’interrupteur, sans résultat.
— Le compteur électrique est dans le garde-manger, dit-elle en désignant une porte fermée.
C’était étrange… Enfant, elle n’avait jamais trouvé ces boiseries lugubres. La maison était pour elle un havre de paix, un foyer chaleureux. Mais ce sentiment avait disparu, en même temps que sa mère et son grand-père.
Ouvrant la porte du garde-manger, Bram pénétra à l’intérieur.
— C’est grand, dit-il simplement.
Difficile de le contredire : la demeure était immense. Les chambres, les cabinets de toilettes, tout était gigantesque. Elle l’observa tandis qu’il examinait le panneau électrique. Il finit par actionner une grande manette. Mais il ne se passa rien.
— Des lignes à haute tension ont dû sauter.
— Cela arrive quand il y a de l’orage, mais ce n’est pas le cas aujourd’hui, souligna-t-elle. Du moins, pas encore.
— C’est vrai, approuva-t-il, mais une voiture a pu heurter un poteau électrique, par exemple. C’est peut-être pour ça que tout le monde est parti. Cette maison n’est pas très accueillante, sans électricité… Avez-vous un autre endroit où passer la nuit ?
Blackrose, situé au nord-est de Saratoga Springs, était un endroit plutôt isolé. Les plus proches voisins et la petite ville de Stony Ridge étaient assez loin. Helen aurait pu appeler des amis, mais elle n’avait pas envie de s’imposer chez des gens qu’elle n’avait pas vus depuis des mois.
— Pas vraiment, mais je ne risque pas de mourir de froid, vous savez. Et puis, je peux allumer des bougies.
— Vous voulez rester ici toute seule ? Je ne suis pas sûr que ce soit une bonne idée. Et s’il y avait quelqu’un d’autre dans la maison ? insista-t-il.
— Je préfère ne pas y penser, répondit-elle, sentant la peur lui nouer l’estomac.
— Avez-vous mangé ?
Etonnée, elle dévisagea Bram.
— Comment ?
— Je n’ai pas encore dîné et mon steak est assez gros pour deux. Si ça vous tente, vous êtes la bienvenue chez moi.
— Vous savez cuisiner ?
Elle s’interrompit, et s’imagina assise en face de lui, partageant son repas.
— Essayez, et vous verrez, répondit-il, les yeux pétillant de malice.
— Mais… l’électricité est coupée. Comment allez-vous cuisiner ?
— J’ai une forge.
— Vous l’utilisez pour faire cuire votre viande ?
Ses dents brillèrent quand il sourit — d’un sourire plutôt sexy, se dit Helen.
— J’ai une bouteille de propane et un camping-gaz dans mon campement. Alors, vous avez faim ?
L’en-cas qu’elle avait avalé dans la voiture, après avoir quitté l’appartement bostonien qu’elle partageait avec sa sœur, lui parut soudain bien lointain.
— Oui, plutôt. Si vous m’éclairez, je peux aller chercher du vin.
Il braqua le faisceau de sa lampe sur les casiers à vin, installés au fond du garde-manger.
— Je n’y connais pas grand-chose, poursuivit-elle. Vous voulez choisir une bouteille ?
Fascinée, elle ne put détacher son regard du tatouage qu’il portait sur le biceps alors qu’il tendait le bras pour s’emparer d’un flacon.
— C’est un dragon ?
— Oui. Vous avez un tire-bouchon ?
Sa question l’avait-elle gêné ? Il ne paraissait pourtant pas embarrassé… mais il s’était bien gardé de lui fournir la moindre précision sur son tatouage — ni sur quoi que ce soit d’autre, d’ailleurs. Si bien qu’elle ne savait rien du dénommé Bram Myers. Commettait-elle une imprudence en allant dîner avec lui au fond du parc ? Son intuition lui affirmait le contraire. Au fond, comprit-elle en le suivant dans la maison, le tire-bouchon à la main, c’était d’elle-même dont elle devait se méfier.
Car l’attirance étrange qu’elle éprouvait pour ce parfait inconnu ne cessait de croître.
Il s’arrêta pour ramasser le petit sac de voyage qu’elle avait laissé près de la porte d’entrée.
— Au cas où, dit-il.
— Au cas où quoi ? s’enquit-elle nerveusement.
— Au cas où il y aurait vraiment quelqu’un dans cette maison.
Ils sortirent et il l’attendit pendant qu’elle tentait d’introduire sa clé dans la serrure grippée de la porte d’entrée.
— Au moins, il n’a pas changé les serrures, murmura-t-elle. Croyez-vous que je devrais appeler la police ?
Aussi étrange que cela puisse paraître, elle n’y avait pas pensé plus tôt.
— C’est vous qui voyez. C’est votre maison, madame Thomas.
— Helen.
Il hocha la tête.
— Joli prénom.
— Merci.
Une fois encore, elle se sentit décontenancée.
— Le problème, avec la police, c’est qu’il leur faudra une brigade entière pour fouiller la maison. Le temps que l’agent de service appelle des renforts, votre intrus aura décampé depuis longtemps.
— C’est juste, approuva-t-elle. Mais s’il y a réellement un rôdeur, il aura quartier libre pendant que je dînerai avec vous… Il y a tout de même des objets de valeur dans cette maison, vous savez !
— Décidez-vous. Vous pouvez rester ici si vous le souhaitez. Moi, je vais dîner.
Helen hésita… Etait-ce une bonne idée de suivre cet homme ? Indécise, elle jeta un coup d’œil anxieux par-dessus son épaule. Et vit distinctement bouger le rideau d’une des fenêtres de l’ancienne salle de réception.
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Blackrose. Une somptueuse eure qui cache bien des
secrets... Confrontées a de terribles révélations, Helen et ses
sceurs n’ont désormais plus qu’un seul refuge : I'amour...

UNE HERITIERE EN DANGER

Helen s’appréte a en découdre avec Marcus, son pére, un homme qui ne I'a jamais
aimce : C'est désormais elle héritiére de Blackrose — sa mere lui a légué le domaine
et son pére devra en partir. Cependant, une fois sur place, Helen ne le trouve pas.
La maison est vide. Mais peut-¢tre pas inhabitée — Helen entend des bruits de pas,
surprend des murmures. .. Qui I'épic dans Pombre ? Gagnée par la panique, clle
décide de se réfugier chez Bram Myers, un homme récemment engagé par son pére
qui vit @ quelques pas seulement de Iétrange demeure. ..

SEDUCTION SOUS TENSION

Le testament de Marcus lévera-t-il enfin le voile sur la disparition de leur mére ?

En est-il ruponvlblc — coupable ? —, comme Helen et Leigh I'en ont toujours
soupconné ? Venue assister aux ob\cquc\ Leigh espére faire la lumiére sur son
histoire familiale. Mais sa premicre surprise, elle la découvre dans le cabinet notarial
en se retrouvant face  Gavin Jarrett... Gavin, qui n'a plus rien du mauvais garcon
dont elle érait tombée follement amoureuse a 'adolescence, et qui est désormais
dépositaire des secrets de Marcus. ..

SECRET DE FAMILLE

On I'a trompée, trahic... Alexis, qui vient d’apprendre qu'elle a été adoptée, est

sous le choc. Pourquoi I'a-t-on arrachée a sa véritable famille ? Ex pourquoi son
pere adoptif, avant de mourir, lui a-t-il ordonné de fuir ? Déterminée 2 faire toute

la lumiére sur le secret de ses origines, Alexis part pour Blackrose, un somptucux
domaine mentionné 2 plusieurs reprises dans les papiers qu'elle a retrouvés chez son
pere. Sans se douter que, ce faisant, elle vient de mettre sa vie en danger. ..
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